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      En Suédois, nous avons une devise : « Det blir som det blir ».

      Traduit grossièrement, cela donne quelque chose qui ressemble à ce qui devait arriver, arriva et malgré quelques faux-pas sur le chemin, je crois que tout arrive pour une raison.

      Comme le fait que je sois là, en Pennsylvanie, alors qu’hier, j’étais assis dans mon jardin, à ne porter qu’un petit pull et une veste au milieu de l’hiver à San Diego. Aujourd’hui, il y avait de la neige. Beaucoup de neige. Et il faisait plus que froid, la température devenait même mordante lorsque le vent vous balayait dans la bonne direction.

      — Tu ferais mieux d’enfiler un manteau, me dit obligeamment Emma.

      Elle était mon agent de liaison pour m’aider à m’installer ici. Elle m’avait fait signer beaucoup de formulaires, m’avait donné des clés ainsi qu’une carte magnétique, et m’avait débité une liste de règles auxquelles tous les Railers devaient apparemment adhérer.

      — Un manteau plus épais, peut-être.

      Tu crois ? Je frissonnai. Le froid s’était insinué dans mes os. Même si elle m’avait expliqué, en me faisant faire le tour de l’East River Arena, un bâtiment qui n’avait que quelques années, qu’il y avait des problèmes de chauffage en train d’être réparés, j’espérais vraiment qu’il ne fasse pas aussi froid tout le temps.

      Et oui, je venais de Suède, et j’étais joueur de hockey. J’étais conscient que je devrais être habitué aux températures glaciales, mais la météo de Harrisburg suffisait à me geler le cul.

      — Un manteau, c’est sur ma liste de course, déclarai-je.

      Je lui lançai mon plus grand sourire. Elle sourit en retour et inclina légèrement la tête, tout comme mon ex l’avait fait le soir où je l’avais rencontrée, où j’avais couché avec elle et où j’avais créé une vie avec elle.

      J’aimais les femmes, j’aimais les hommes. Si j’avais été sur le marché, alors Emma ou effectivement ce Pete qui s’occupait de la sécurité et qui m’avait tapoté l’épaule quand j’étais arrivé, auraient été dans ma ligne de mire. Mais je n’étais absolument pas disponible et il était hors de question que je me lance avec quelqu’un d’autre avant longtemps.

      Mon fils était mon but premier, réellement. Venaient ensuite le hockey et l’envie de gagner la coupe Stanley. L’apogée du succès au hockey. C’était un bel objet brillant que tous les joueurs professionnels de hockey souhaitaient gagner.

      Non pas que je m’attendais à ce que les Railers l’aient cette année. Nous étions une équipe en expansion, nouvelle dans la LNH. Nous étions des diamants bruts, avec beaucoup de potentiel.

      Ils avaient un bon groupe dans leur équipe espoir, des jeunes hommes qui étaient formés pour être prêts à rejoindre les vrais Railers. J’étais l’un des mecs de cette équipe préparatoire. Non pas que j’étais jeune. Vingt-sept ans, c’était bien trop tard pour être « jeune » quand des gamins de dix-huit ans se pointaient et vous montraient comment on joue. Je m’attendais à finir mon contrat avec Carlisle Rush, ou une autre équipe de la ligue de hockey américaine qui tenterait sa chance avec moi, mais non, la situation avait rapidement évolué, j’avais été blessé et je m’étais retrouvé là, dans la cour des grands.

      Et avec lui.

      Comme mon agent le disait, les Railers étaient une équipe passionnante, une équipe qui souhaitait que je joue les grands matchs, et bon sang, j’étais prêt pour ça. J’avais été formé à dix-huit ans, et pendant neuf longues années, j’avais joué pour la LAH. Ce n’était pas essentiellement une mauvaise chose, mais tout de même, je voulais jouer pour la coupe. Je voulais la bague de vainqueur, et le véritable talent qu’était en train de rassembler cette équipe nous permettrait de tenter notre chance. Avec un peu d’espoir. Si je tenais sacrément bon et que je ne gâchais pas tout.

      — Tu es l’un de ces patineurs qui grandissent avec leurs capacités, avec leurs corps.

      C’était ce que mon agent me faisait remarquer à chaque fois que je perdais la conviction de pouvoir le faire.

      — Le garçon est devenu un homme, ajoutait-il.

      Lorsqu’il parlait ainsi, on aurait dit qu’il se prenait pour Yoda, tout en ayant la capacité de mettre les mots dans le bon ordre.

      Emma arrêta de marcher et je lui fonçai presque dedans. Je l’aurais fait si je n’avais pas eu cet équilibre et ces réflexes que l’on encensait tant.

      — Voici le coach de nos défenseurs, dit-elle.

      Elle agita une main en direction du grand blond qui franchissait la porte sur laquelle était écrit « Entraîneurs ». Il aurait fallu être un véritable idiot pour ne pas le reconnaître.

      — Jared Madsen, ajouta-t-elle.

      Sauf si, peut-être, j’étais l’un de ces joueurs qui ne connaissaient pas le monde dans lequel ils jouaient.

      — Bienvenue chez les Railers, déclara Jared en tendant la main.

      Défenseur devenu entraîneur, il connaissait également de grands déboires à cause de la personne qu’il fréquentait. Enfin, je savais avec qui il sortait, mais Emma avait passé trente bonnes minutes à défier mes points de vue sur la vie, comme si elle voulait exprimer un certain niveau de soutien pour cette histoire Ten/Jared qui faisait parler en ce moment. Elle n’avait vraiment pas besoin de faire ça.

      J’avais simplement déclaré que « l’amour, c’est l’amour » et elle avait acquiescé d’un approbateur.

      Je serrai la main de Jared et tentai un sourire, qui, je l’espérais, incluait ce que je pensais de sa relation avec un mec, c’est-à-dire que je n’avais aucun problème avec ça, que je l’acceptais et le soutenais. Mais étant donné le froid qui secouait mes os, il était plus probable que mon sourire se transforme en grimace, puisque Jared haussa ses sourcils d’un air interrogateur.

      — Tu vas te sentir un peu dépassé, au début, avec la nouvelle équipe, et tout, dit Jared.

      Il relâcha sa prise sur ma main. Il m’offrait une porte de sortie et la chance d’expliquer mon demi-sourire.

      Je fis de mon mieux.

      — Ravi pour vous et Ten, Coach, dis-je.

      Puis je fanfaronnai pour justifier ma déclaration.

      — J’aime bien Tennant, c’est un bon gamin.

      Merde. Le qualifier de « gamin » attirait l’attention sur la différence d’âge entre le Coach Madsen et Tennant, hein ? Non pas que cela soit une mauvaise chose, mais…

      — Je veux dire, c’est un bon ailier, il est bénéfique pour l’équipe.

      Sur ces mots, le Coach sourit.

      — Merci.

      Il avait un porte-bloc dans la main et un troupeau de gosses derrière lui, jetant des coups d’œil et me fixant tous.

      — C’est qui ? chuchota presque l’un d’entre eux.

      C’était un petit garçon, qui ne devait pas avoir plus de neuf ans. Il s’agissait clairement d’une visite des gamins du coin organisée par les Railers, ou une sortie scolaire, quelque chose dans le genre. J’affichai mon visage de jour de match.

      — Salut, les enfants.

      Je fis un pas sur le côté pour qu’ils puissent tous me voir.

      — Je suis Erik Gunnarsson, ailier droit.

      Il y eut un moment d’hésitation, puis tout se déversa d’un coup : les questions, les commentaires, les félicitations… Quelques gamins avaient même entendu parler de moi. Le Coach Madsen dut les rassembler en groupe pour qu’ils se calment et on voyait bien qu’il prenait le qualificatif de « Coach » à cœur, puisqu’il n’eut besoin que d’un mot pour que les enfants le suivent comme une foule de petits canards.

      — Par ici, dit Emma.

      Elle continua de parler alors que nous marchions le long du couloir, vers les ascenseurs.

      — Les Railers font beaucoup de sensibilisation dans la communauté, avec les écoles. Nous avons une nouvelle équipe de luge, nous travaillons avec plusieurs œuvres de charité et nous organisons des soirées de collecte de fonds auxquelles on voudra que tu participes.

      — Cool.

      J’aurais voulu avoir quelque chose d’autre à dire. Nous avions des soirées avec les œuvres de charité, chez les San Diego Admirals, seulement, elles n’étaient pas aussi chics que ce qu’une équipe de la LNH pouvait organiser, à mon avis, comme des soirées au casino ou des adoptions de chiots. Être un joueur ne demandait pas seulement d’être sur la glace. Le côté charité, engagement dans la communauté, était une partie essentielle de ma vie. En Suède, quand j’étais enfant, j’avais été en charge des récoltes de fonds dans ma première équipe. Ma grand-mère avait toujours dit que je pouvais récolter de l’argent juste en utilisant mes fossettes et mes bouclettes.

      Mamie n’était évidemment pas objective, mais elle avait eu raison puisque j’avais récolté beaucoup d’argent.

      Et croyez-moi, j’avais toujours su comment utiliser mes fossettes et mes bouclettes.

      Emma appela l’ascenseur et nous attendîmes dans le couloir froid. Je baissai alors les manches de mon maillot Admirals usé et elle se blottit davantage dans son manteau à capuche en fourrure.

      — Nous avons une conférence de presse, demain, dit-elle. Notre consultant en réseaux sociaux voudra planifier un rendez-vous avec toi et il suggère que nous passions après la visite. Layton Foxx sera là, et je te le présenterai quand tu auras pris tes repères sur la glace.

      — Bien sûr.

      Je gardai le nom dans un coin de ma tête. J’avais vu les conférences de presse pour les mecs de l’équipe qui se pliaient à tout le protocole, mais l’homme qui avait orchestré tout cela m’était inconnu.

      L’ascenseur arriva et je fis signe à Emma d’entrer en premier. Elle me sourit, même si pour être honnête, je voyais très peu son visage sous la fourrure de sa capuche. Je lui souris en retour et me mis à l’autre extrémité de l’ascenseur. Sans les mains. Pas toucher. On reste professionnel et on ne fait pas semblant d’être disponible.

      Toutes ces paroles sages venaient de ma grand-mère, de mon agent et de mon meilleur ami Lars. C’étaient eux qui m’aidaient à recoller les morceaux de ma vie : être un mari, un père et avoir vécu cet été qui avait changé ma vie.

      — Par ici, dit Emma.

      Je la suivis dans un autre couloir. J’allais sérieusement me perdre. Tout était différent à cet étage. Les murs étaient dénués de posters de l’équipe, mais à la place, il y avait des citations de hockey inspirantes. Leur intensité grandissait au fur et à mesure que nous approchions des vestiaires. On aurait dit que quelqu’un dans cette équipe croyait au pouvoir des pensées positives. Alors qu’on lisait, dans des lettres majuscules noires en gras, que les Railers étaient des gagnants, nous atteignîmes les doubles portes et Emma s’arrêta à nouveau. Cette fois-ci la grâce des Gunnarson et le contrôle de mon corps joua correctement son rôle et je me stoppai à temps.

      — Ton badge électronique te permettra d’entrer dans les vestiaires, puis ouvrira ton casier, alors tu dois tout le temps l’avoir. Autrement, tu te retrouveras enfermé dans le couloir sans aucun moyen d’entrer.

      — Le badge électronique. Compris.

      — Essaie-le maintenant.

      Je tirai la carte sur le cordon élastique et l’agitai, comme elle me l’avait montré, devant le boîtier de contrôle.

      Quatre-vingt-quinze pour cent de mon cerveau espérait que cela ne fonctionnerait pas. Il s’agissait de cette même partie de moi-même qui voulait vraiment être choisi par une autre équipe de la LNH que les Railers. N’importe quelle équipe. Même un club nul qui battait régulièrement mes chers New York Rangers.

      Évidemment, ma chance fut que le badge fonctionna et soudain, je me retrouvai hors de ma zone de confort. À l’intérieur, se trouvait une équipe attendant son nouvel ailier droit, quelqu’un qui pouvait consolider leur quatrième ligne, maintenant qu’ils avaient perdu leur vieux joueur, Marc Gauthier, à cause d’une blessure sur le bas du corps qui aurait des séquelles au long terme.

      Dans le vestiaire, se trouvaient des joueurs que je connaissais bien : Tennant Rowe, Adler Lockhart, Jens Hedlund, Dieter Lehmann, Lee Addison, mon compatriote suédois Arvid Ulfsson, et le capitaine Connor Hurleigh, pour n’en nommer que quelques-uns. Bon sang, Anatony « Toly » Sokolov était là, et il s’agissait de mon héros personnel, sans parler de mon potentiel collègue ailier sur la quatrième ligne.

      — Vous allez bien ? s’enquit Emma. Je sais que ça peut être impressionnant.

      — Je ne suis pas impressionné. Je suis impatient, la rassurai-je.

      J’avais désespérément envie d’aller sur la glace avec les Railers, tout en évitant un grand Russe.

      — J’ai juste froid, ajoutai-je.

      Elle réagissait probablement à mon visage pâle ou à mes frissons, les prenant pour une crise de nerfs.

      Je n’étais pas nerveux à cause du hockey ou des joueurs. C’était mon job et je savais faire mon travail.

      Il n’y avait qu’une chose qui provoquait des papillons dans mon ventre, et la nausée qui commençait à monter.

      La peur de me retrouver en face à face avec Stanislav Lyamin. Stan, l’homme que j’avais aimé et que j’avais rejeté l’année dernière. Un camp de préparation physique, un été interminable, et une relation que je n’oublierais jamais. J’étais tombé amoureux du grand gardien du but qui ne parlait pas anglais, à part pour quelques mots qu’il avait découverts dans la pop culture. Nous étions tombés sous le charme l’un de l’autre sans trop parler. Qui faisait ce genre de choses ?

      Et Stan ? C’était le nouveau gardien de but des Harrisburg Railers, et il se trouvait dans cette pièce.

      — Det blir som det blir, murmurai-je. Ce qui devait arriver, arriva.

      Stan allait m’ignorer, me frapper ou me regarder avec ses yeux gris tragiquement beaux.

      — Pardon ?

      — C’est de la superstition, dis-je rapidement.

      Les gens s’attendaient à ce que les joueurs de hockey fassent des choses étranges pour se porter chance, et elle hocha la tête, me faisant signe qu’elle comprenait. La porte du vestiaire était également fermée à clé. On y accédait avec le badge. Après l’avoir agitée devant le lecteur, nous entrâmes.

      Le bruit se tut. Ce qui avait été une cacophonie de cris, de rire et de discussions quand j’avais poussé la porte, s’interrompit immédiatement. Dire que je pensais que j’allais rencontrer un petit groupe composé de certains membres de l’équipe, peut-être un effectif réduit et que je ferais leur connaissance petit par petit. Mais non, je n’allais pas avoir cette chance.

      Tout le monde était là et un par un, ils me saluèrent d’une poignée de main s’ils étaient suffisamment proches, ou d’un signe de tête s’ils étaient loin.

      Le capitaine Connor Hurleigh traversa la pièce jusqu’à moi pour me serrer la main.

      — Bienvenue chez les Railers, déclara-t-il.

      J’avais un sacré respect pour Connor. Arriver en tant que capitaine d’une équipe en train de se développer était un challenge, et il l’avait brillamment relevé, amenant ses coéquipiers jusqu’aux play-offs, l’année dernière. J’avais tellement de choses à lui dire, tellement de questions, je fus seulement capable de chercher la seule personne que je ne pus voir immédiatement dans la pièce. Stan.

      — Pardon pour le manque de chauffage, ici, continua Connor. Ils ont dit qu’il serait réparé avant quinze heures. Tu es prêt ?

      J’écoutais à moitié. Stan n’était sérieusement nulle part. Et vraiment, on ne pouvait pas passer à côté de cette montagne d’un mètre quatre-vingt-quinze, particulièrement dans son équipement de gardien. Sa taille avait été l’une des choses qui m’avait attiré chez lui. Je n’étais pas petit, mais je faisais environ un mètre quatre-vingts et quinze kilos de moins que lui. Lorsque nous nous étions rencontrés en Suède, tout ce que j’avais réussi à me dire, c’était qu’il était magnifique, sexy et que j’avais envie de lui.

      Alors j’avais travaillé plus dur, lui courant après avec plus d’ardeur que je n’en démontrais lors de ma préparation physique.

      J’avais eu Stan dans mon lit et dans mon cœur pendant tout le camp. J’étais tombé amoureux et je m’étais ensuite montré lâche. Ou héroïque ? Qui pouvait savoir ce que j’avais été ? Enfin, tout ce qui restait, c’était que je l’avais rejeté.

      — D’accord, allons chercher ton équipement, déclara Connor.

      Ses mots me tirèrent hors de ma rêverie. Étais-je resté planté là comme un idiot ? Il ne semblait pas énervé contre moi, donc peut-être que je n’avais pas gâché ma première matinée ici.

      — Tes affaires sont dans ton casier. On t’a mis avec Toly.

      Anatoly « Toly » Sokolov, collègue ailier et futur ami, je l’espérais, me lança un sourire accueillant. Il me parla pendant tout le temps où je me déshabillai et me changeai, avant d’enfiler le maillot d’entraînement de ma nouvelle équipe. Les maillots d’entraînement étaient noirs ou blancs, mais ils avaient tous un logo de train. Le mien était noir, tout comme celui de Toly. Il me fit un check du poing quand je terminai de lacer mes patins, qui avaient déjà été préparés dans mon casier.

      Stan était probablement déjà sur la glace. Je pouvais l’imaginer, là, gracieux malgré sa taille et son équipement. Il serait dans le filet, travaillant peut-être ses étirements, ou son côté bloqueur, qui, d’après ses propres plaintes, était toujours plus faible que son côté ganté. Il serait tellement concentré qu’il ne remarquerait même pas ma présence.

      Qu’étais-je pour ce grand Russe, de toute façon ? Un amour de vacances ? Il allait me fuir autant que je l’avais fui. Il comprenait qu’on ne pouvait pas être ensemble. Il avait une vie qui correspondait aux rêves standards de la LNH.

      J’avais épousé Freja puisque cela avait été la chose à faire. Nous avions eu un enfant ensemble. Même après la séparation, ma famille pensait que je gérais parfaitement la situation avec mes emplois du temps plein de couleurs et ma nounou, mais de qui me moquais-je ? Ma vie n’était pas si organisée. Ma vie était en fait bordélique de bien des façons, et la peur d’affronter Stan pour la première fois depuis l’été dernier n’aidait pas du tout.

      J’avais une ex-femme bientôt officielle, un bébé dont j’avais la garde principale, une nourrice qui me sauvait la vie quotidiennement, une dette grandissante, un appartement vide en location qui devait être rempli, et un requin du barreau en raccourci sur mon portable.

      Aujourd’hui, à cet endroit, je devais affronter un Russe.

      Je touchai la glace, le glissement léger de mes patins sur la matière froide suffisante pour me faire oublier mon malheur quand je décrivis des cercles paresseux. Toujours aucun signe de Stan et le gardien remplaçant était épuisé, appuyé sur sa cage et parlant avec l’un des entraîneurs.

      J’entendais des plaisanteries, j’en voyais s’échauffer, chahuter, et je commençai à étudier la patinoire, les gradins ainsi que l’énorme écran géant au-dessus de ma tête.

      Puis, l’air changea et il y eut du bruit, ou bien je sentis quelque chose. Je ne savais pas ce pourquoi exactement, mais je savais qu’il était là. J’étais toujours habitué à lui, comme s’il n’avait jamais quitté mon cœur ou ma tête. Je le savais, c’était aussi simple que ça.

      Connor me tapota le bras.

      — Et voici Stan, notre nouveau gardien.
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      Il y avait tellement de personnes que j’aurais aimé voir se tenir sur la glace lors de mon entraînement plutôt qu’Erik. Par exemple, ma sœur adorée, Galina, ma sainte de mère, Arina, mon chat, Lucy, ou mon nouveau coup de cœur gay et américain, Zachary Quinto.

      Zachary ne porterait que son sourire, même s’il faisait froid sur la glace.

      Mais non, aucun d’eux ne se tenait devant moi, portant un maillot des Railers et arborant de belles boucles. Ces foutues boucles dorées. Elles m’avaient toujours anormalement attiré. Tout comme sa bouche. Et la façon dont il inclinait sa tête quand il essayait de me comprendre, hors du lit. Au lit ? Il n’y avait aucune barrière de la langue. Nos corps avaient toujours été toujours été en phase comme des ondes radio le sont avec des antennes.

      Même maintenant, je sentais le doux fredonnement de sa présence dans mes veines. J’avais craint que ce moment n’arrive. Depuis la première fois où j’avais entendu son nom mentionné comme nouvel équipier des Rush, l’équipe de la LAH qui nous fournissait nos joueurs, j’avais su qu’il finirait par se tenir juste devant moi, inclinant la tête, avec ses boucles, ses yeux et sa bouche.

      Connor me regardait comme s’il attendait quelque chose de moi. Ah, oui, des mots. Il voulait que je dise quelque chose. Comme pouvait-on traduire « va te faire cuire un œuf » en anglais ?

      — Nous nous connaissons.

      Je patinai jusqu’à mon filet, mon masque perché sur ma tête, et je tentai de mon concentrer. La vibration dans mon sang était perturbante. Fermant les yeux, je laissai la glace bleue sous mes pieds me parler. M’ouvrant aux bruits du hockey, le stress de revoir Erik diminua. Je chuchotai aux tiges en acier en les tapotant. Je leur demandai en russe si elles allaient être mes meilleures amies pendant cet entraînement.

      — Euh, hé, je sais que c’est une violation de vie privée et tout… mais est-ce qu’il y a un problème entre Gunner et toi ?

      Je jetai un coup d’œil sur la gauche. Tennant était là, équipé, sa crosse posée nonchalamment sur ses épaules. Alors Erik avait maintenant son surnom américain dans le hockey. Pourquoi moi, je n’avais pas de surnom américain dans le hockey ? Bah. Je me montrais mesquin. Cela me laissait un goût amer sur la langue.

      — Gunner est personne gentil d’il y a longtemps dans l’espace.

      Est-ce que cela signifiait quelque chose ? L’anglais était difficile à parler. Ça n’avait aucun sens. Comment pouvait-il y avoir trois façons d’épeler un mot ? Le russe était simple. Fort. Pur. Une langue pleine de passion et d’esprit. L’anglais américain était couinant et me donnait des nœuds dans le cerveau. Non, c’était faux. L’anglais américain était une langue magnifique. C’était moi, qui était couinant et malheureux.

      — Longtemps. Il y a longtemps. Pas bon moment pour parler. Va-t’en.

      J’agitai ma crosse dans sa direction.

      — D’accord, ouais, pardon. Je ne voulais pas briser ta magie, mon grand.

      Mon meilleur ami glissa sur ses patins, avec un air de chien battu. Lorsqu’il repartit vers les autres, il haussa les épaules avant de parler. De moi. Je savais qu’ils parlaient de moi. J’étais stupide et je troublais mes amis. Vraiment, ils ne pouvaient pas être plus embrouillés que je l’étais. D’un côté, je détestais qu’Erik m’ait utilisé, mais je l’avais également utilisé. Un peu. Plus qu’un peu. L’été dernier, à Helsinki, ne devait être qu’une histoire de sexe, qu’une façon d’étancher notre besoin. Nous avions été les seuls deux hommes homosexuels parmi quarante autres environ. Et il avait été si beau, me souriait si joliment quand je lui faisais de petits clins d’œil en secret. Pff. Mes tiges en acier ne me parlaient pas. Elles étaient fâchées que je les ignore.

      — J’en ai fini avec lui dans ma tête, maintenant. Il y a que vous.

      Je passai ma main gantée sur l’acier glacé.

      Lorsque je me retournai pour faire face à la patinoire, chaque équipier des Railers me regardait fixement. Néanmoins, le seul regard qui brûlait mon âme était celui d’Erik.

      — Je suis réconcilié avec cage. On peut jouer.

      Je tendis la main et baissai mon masque devant mon visage.

      — Qu’il en soit ainsi…, répondit Adler Lockhart.

      Beaucoup se mirent à rire. Je ne savais pas ce que cela signifiait. Il y avait tellement de mots prononcés autour de moi que je ne comprenais pas. Je me sentais toujours comme l’étranger que j’étais. Parfois, j’avais juste envie de rentrer à la maison, de retrouver ma mère, mais ce ne serait pas raisonnable. La Russie n’était pas un endroit sûr pour les gays. Mama le savait et ne me demandait jamais de lui rendre visite à la maison. Ma petite sœur et elle étaient les seules à le savoir. Et Erik, bien sûr. Garder le secret m’avait permis de rester en sécurité, peut-être même en vie, jusqu’à ce que je puisse quitter la Mère Patrie.

      — Stan, tu te sens bien ?

      Mon regard se dirigea vers Alain Gagnon, l’entraîneur des gardiens de but, qui avait glissé à ma gauche sans que je le voie. Mauvais. C’était tellement mauvais. Ma concentration avait disparu aujourd’hui. J’en voulais à Erik et ses boucles.

      — Oui, bien. Je suis en forme.

      Je souris et tapai mes épaulières

      — Lancez un palet !

      Les autres me regardèrent fixement comme des idiots. Je me tournai vers Alain. Ce n’était pas un bel homme, mais il savait défendre un but. Il portait deux bagues de vainqueur de hockey serties de diamants. Combien en portais-je ? Aucune. C’était parce que j’avais laissé des choses comme les boucles rebondissantes d’Erik énerver les tiges en acier de mon but.

      — Tu sais que si tu as besoin de me parler de quoi que ce soit, je suis juste au bout du couloir des vestiaires.

      — Oui, je sais. Je vais bien. Je suis fort dans ma tête.

      Il acquiesça. J’en fis de même.

      — Jetez-moi des palets ! hurlai-je.

      L’équipe se précipita pour obéir. Les Russes en colère semblaient les intimider pour une quelconque raison. Bloquer le but serait une bonne chose pour moi. Alain partit en glissant sur ses patins après m’avoir lancé un regard étrange.

      Le premier coup vint de Tennant. Il me heurta pile au milieu de mon maillot noir d’entraînement, sur la coque qui protégeait mon torse. Je pris une grande inspiration par le nez, soufflai, et laissai le palet retomber par terre. Il fut balayé. Un autre tir me parvint de la gauche, un autre assez doux. Des tirs d’échauffement. Chaque homme m’en lança plusieurs, même Erik. Son tir s’était amélioré depuis la dernière fois que nous avions été sur la glace ensemble. Je levai le gant et attrapai le tir foudroyant.

      Puis, cela recommença, encore et encore, les tirs devenant plus rapides, plus violents, plus cadrés. La sueur perlait dans ma nuque, m’arrivant dans les yeux, coulant le long de mon dos. C’était de la bonne transpiration, celle qui purifie. La transpiration qui signifiait qu’on travaillait dur. C’était la sueur que connaissait n’importe quel pauvre enfant russe.

      Maintenant que j’étais concentré, les tiges en acier me semblaient plus chaleureuses. Heureuses de m’avoir près d’elles. Elles stoppèrent deux lancers mal cadrés et chantèrent avec allégresse. Comme elle était gentille, cette cage. Elle était vraiment la meilleure amie d’un gardien de but.

      Le Coach Benning vint nous parler une fois que la mêlée fut terminée. J’étais assis seul, dos aux autres hommes, espérant que je pourrais me déshabiller et me doucher sans revoir Erik. La situation ici, dans les vestiaires, était désagréable.

      — Demain soir, nous recevons l’équipe de Boston. Je veux que vous patins soient prêts et que vous soyez concentrés. Nous sommes à égalité avec deux autres équipes pour la première place, dans notre division. Chaque match compte. Chaque point est important. La lutte pour donner le droit à la Pennsylvanie de se vanter est lancée.

      Tout le monde marmonna son approbation. Philadelphie, Pittsburgh et Harrisburg étaient tous à égalité au top de la Division Est. Avec un tiers de la saison derrière nous, il était maintenant temps de nous assurer de ne pas faire de faux pas.

      — L’entraînement de demain est optionnel. Je veux tous que vous soyez reposés et prêts mentalement. Boston ne va pas se laisser faire. C’est une grande équipe, avec des durs à cuire, des mecs qui ont la dalle. Ils veulent rester tout en haut du classement de la Division Atlantique tout autant que nous voulons rester au top de la Division Est. Alors rentrez chez vous, dormez, mangez, méditez, faites tout ce que vous voulez pour vous concentrer sur ce que nous devons faire.

      Le Coach Benning s’en alla alors. Le vestiaire devint bruyant. Les hommes rirent et parlèrent. Quelqu’un alluma la musique. Dieter cria quelque chose à Adler sur les bandeaux pour les cheveux. Des chaussettes sales volèrent au-dessus de nos têtes. J’y prêtai peu attention. Je devais me doucher, partir, et rentrer avec Lucy. Peut-être que je regarderai la télé et planifierai davantage ma soirée du Nouvel An. Ma sœur allait venir. Elle n’avait jamais vu mon chez moi à Harrisburg. Elle était très enthousiaste à l’idée de venir enfin en Amérique. Ma mère avait également été invitée, mais sa peur de prendre l’avion la coinçait à Leskovo, ce petit village fermier agonisant dans lequel j’avais grandi. J’avais l’impression de l’inviter toutes les semaines, mais elle refusait toujours.

      Si seulement je pouvais retourner à la maison et m’asseoir à ses côtés dans l’avion, tenir sa main… mais elle ne me laisserait pas faire. Elle craignait que mon secret soit découvert, autant qu’elle craignait de monter dans un avion.

      — Hé, on rentre tous pour faire un peu d’entraînement Pokémon. Tu veux venir ?

      Tennant s’assit à côté de moi. Il venait juste de sortir des douches et avait une serviette autour de sa taille fine. L’eau coulait de ses cheveux et sur son nez.

      — Non, merci. Je dois prévoir à manger pour fête.

      Mon ami donna une claque sur mon épaule transpirante.

      

      — D’accord, c’est cool. J’espère que tu auras ces genres de pancakes au fromage, comme ceux que tu avais l’année dernière. Ils étaient incroyables !

      — Syrniki. Oui. J’ai demandé au traiteur.

      — Tu déchires.

      Tennant me fit un check du poing, puis bondit sur ses pieds nus et partit d’un pas tranquille parler à Arvy et Dieter.

      Je parcourus la pièce du regard et posai les yeux sur Erik. Il se déshabillait dos à nous, montrant ses fesses, à moi et au reste du monde. Elles étaient aussi fermes et hautes que dans mon souvenir. J’avais beau essayer, je ne pouvais détourner le regard de son dos. Alors que mes patins, retenus par les lacets, se balançaient sur ma main, la marée de souvenirs de notre été me submergea, m’attirant dans la mer salée et mousseuse d’une passion remémorée.

      Erik, allongé sur le lit dans ma chambre minuscule du centre d’entraînement, une main saisissant fermement la tête de lit et l’autre sur sa bouche pour étouffer ses cris de plaisir. J’étais entre ses jambes écartées, avec son beau membre dans la bouche, travaillant son anus serré avec trois doigts. Son corps glissait à cause de la transpiration, tandis que la climatisation dans ma chambre était faible. Assis dans les vestiaires de Harrisburg, je pouvais toujours sentir son parfum. Cet arôme piquant d’homme virile, de transpiration, de coït, et de savon concombre-melon emplissait mes narines, même maintenant. Je pouvais entendre la tête de lit craquer alors qu’il tirait violemment dessus à chaque fois que mes doigts caressaient sa prostate. Et si je fermais les yeux, je pouvais le goûter. Sa saveur musquée et virile sur ma langue quand il jouissait, recouvrant ma gorge. Il s’agitait follement, faisant de profonds va-et-vient, me donnant des hauts-le-cœur et me faisant grogner. Je me prenais alors en main, avec le reste épais de sa jouissance sur ma langue, et me caressais brusquement et rapidement jusqu’à ce que ma paume soit glissante à cause de ma semence.

      Je léchai mes lèvres d’un air rêveur et les trouvai sèches, sans le goût érotique d’Erik Gunnarson auquel j’étais devenu si accro l’été dernier. Maintenant, je me sentais usé et courbaturé, comme si cette vague de désir chaud m’avait ramené sur la côte rocheuse de la réalité. Lorsque j’ouvris les yeux, le regard d’Erik croisa le mien. Je gigotai, mal à l’aise, mon érection malheureuse à cause des deux protections qui appuyaient contre elle.

      Les yeux d’Erik étaient d’une teinte verte époustouflante et le courant sous-jacent d’émotions et d’envie commença à nouveau à tirer sur moi. Juste un coup de langue, peut-être… comme au bon vieux temps, comme on dit. Une purge chaude et brusque pour se débarrasser de la tendresse restante. Dans la pièce où l’on affutait les patins, peut-être. Contre le mur… Argh ! Cette situation était… était…

      — Pizdets, marmonnai-je.

      Mon regard passa d’Erik à la fontaine à eau.

      — Qu’est-ce qui est merdique ? demanda Toly en me parlant par-dessus son épaule tout en se dirigeant vers les douches.

      — Qu’est-ce qui ne l’est pas ? grognai-je.

      Je jetai mes patins dans mon casier. Je ne parlai à personne d’autre en me déshabillant et en me douchant. Mes amis tentèrent de me parler pendant que je m’habillais, mais je restai renfermé sur moi-même. J’avais hâte de mettre de la distance entre Erik et ma colère.

      — Stan, où vas-tu ? cria Toly dans mon dos quand je partis des vestiaires.

      J’avais enfilé mon manteau d’hiver, avec ses grands revers que je relevais sur mes oreilles pour les protéger du vent et du froid.

      — Stanislav, tu es venu en voiture avec moi !

      Je franchis la porte comme un bœuf, ignorant Pete, le gentil vigile qui tenait la garde à côté de l’entrée des joueurs. Pete me cria quelque chose quand la porte se referma, mais je ne répondis pas. Maintenant, je me sentais mal. Ce n’était pas moi. J’étais toujours sympa avec les gens, parce que je les appréciais en majorité.

      Je sortis du bâtiment par la porte arrière, m’éloignai des voitures des joueurs, et me dirigeai vers la rue. Les fans ne savaient pas que je le faisais, sinon ils auraient pu m’attendre. Un jour, ils le découvriraient, mais pas aujourd’hui.

      Puis je me blottis avec d’autres personnes, attendant le bus. Aucun fan n’irait imaginer que le gardien de but des Railers prendrait le bus et ça ne me dérangeait pas pour l’instant.

      Aucune des personnes recroquevillées ici ne parlait à qui que ce soit. D’habitude, les gens souriaient ou acquiesçaient en me voyant, puisque je jurais un peu avec le décor. Aujourd’hui, ils levèrent les yeux et détournèrent le regard. Mon visage furieux devait les effrayer. Je ne vis personne sortir son téléphone et prendre des photos. Les gens semblaient respecter ma vie privée ici.

      De gros flocons plats voletaient autour de l’abribus, ajoutant de petits centimètres blancs à la neige déjà bien accumulée par terre.

      Le froid ne me dérangeait pas trop. Mais lorsque le bus se gara, j’admis que j’étais ravi de le voir. L’air chaud sortit de la porte ouverte. Je laissai une vieille femme entrer avant moi, puis je grimpai dans le bus, m’asseyant près de la vitre.

      Il me faudrait plusieurs bus et quelques changements pour arriver chez moi, mais ce n’était rien. Je pouvais m’accorder un moment pour m’éclaircir les idées. Un homme derrière moi toussa grassement. Avec un peu de chance, je n’attraperais pas la grippe qui traînait. Me blottissant dans mon manteau, je sortis mon téléphone et trouvai l’application pour écouter de la musique que Tennant m’avait montrée. Puisque je ne lisais que très peu l’anglais, tout en Amérique était un problème pour moi. Conduire, par exemple. Je n’avais pas encore de permis en Pennsylvanie, mais j’étudiais ardemment le code de la route. L’état en avait sorti un en russe, et le test était disponible en plusieurs langues, dont le russe. Anatoly m’avait aidé à trouver toutes les informations sur un site russe que l’État avait créé. Voilà le genre de personnes qui gouvernait la Pennsylvanie. Je savais que beaucoup disait qu’on ne devrait pas obtenir ces avantages si on ne parlait pas anglais, mais en réalité, c’était une langue difficile et nous faisions beaucoup d’efforts.

      Je sentais que je serais prêt à passer le permis de conduire au printemps. Cela me rendrait encore plus américain. C’était mon but. De devenir un citoyen américain et de ramener ma mère et ma sœur ici pour qu’elles vivent avec moi. Il n’y avait pas grand-chose en Russie pour un homme comme moi. Mais ici, en Amérique, il y avait des routes de briques jaunes. Non. Si, c’était ça ? Des briques dorées, peut-être.

      Je sortis mon téléphone et regardai ce qu’étaient les briques jaunes. Elles n’étaient pas aux États-Unis, mais à Oz. J’aimais ce film. J’aimais tellement de choses à propos de ce pays, à part la langue difficile. La nourriture était bonne, les films pleins d’action et de sexe, et la musique était purement américaine.

      Le bus continua de rouler, s’arrêtant pour laisser monter et descendre des gens. Je trouvai mes écouteurs et les mis dans mes oreilles, ravi de dodeliner de la tête en rythme jusqu’à ce que je doive prendre un autre bus pour le trajet final jusqu’à Hershey. Mes playlists étaient longues et avaient des noms étranges. Tennant m’avait dit de leur donner des noms amusants, comme il le faisait avec nos groupes de discussion sur l’ordinateur. J’avais peut-être du mal à les lire, mais les images et les GIF étaient drôles.

      La playlist que je jouais en ce moment était ma préférée. Je l’avais nommé « Roi de Las Vegas et du Monde », parce que c’était ainsi que je voyais Elvis. Je l’aimais tellement. L’entendre chanter me rendait heureux, et j’avais besoin d’être heureux, là. La joie prendrait toujours le pas sur le malheur. Alors j’écoutais Elvis chanter, m’appliquant à mémoriser les paroles puisqu’il parlait un bon anglais. C’était de l’anglais vraiment branché et cool, aussi. Ses films étaient branchés et cool, juste comme lui.

      Il me fallut une heure pour rejoindre mon quartier depuis la patinoire. Le trajet avec Anatoly prenait généralement moitié moins de temps, mais j’avais eu besoin d’être seul. Quand je marchais dans les rues bien entretenues, j’étais en paix avec moi-même. Ma maison m’attendait, coincée entre deux grands arbres. Le revêtement était gris, les volets noirs. C’était une grande maison. Cinq chambres et trois salles de bain. Il y avait beaucoup de place pour que ma sœur et ma mère s’installent. J’étais peut-être devenu fou en la choisissant, puisque j’étais célibataire, mais peut-être… qu’un jour… j’aurais un mari et suffisamment d’enfants pour remplir toutes ces chambres. C’était également mon rêve. La citoyenneté américaine, la coupe Stanley, être un mari aimé et un père, ainsi qu’avoir ma mère et ma sœur pour profiter de mon succès et gâter mes enfants.

      Quand j’entrai dans l’immense maison, il n’y eut ni mari ni enfant pour m’accueillir. Je tapai mes chaussures pour enlever la neige, jetai mes clés et mon téléphone sur la console dans l’entrée, puis appelai mon chat.

      — Lucy, je suis rentré, criai-je.

      Mon petit chaton courut dans les escaliers, miaulant vivement. J’attrapai le chat marron à poils longs, puis la passai sur mon épaule. Elle ronronna et commença à tirer des fils de ma veste de costume en tâtonnant.

      — Méchant chat. Allons manger et regarder Viva Las Vegas encore une fois.

      Elvis et Ann-Margaret. Oui. Ils seraient bien moins perturbants que l’idée de penser à Erik et à son corps solide qui collait parfaitement au mien.
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